
Dans   Germinal  , Zola décrit les risques liés au travail des mineurs

La santé dégradée de Bonnemort (1ère partie, chapitre 1)
– Ils me disent de me reposer, continua-t-il. Moi, je ne veux pas, ils me croient trop bête !... J’irai bien deux années, jusqu’à ma

soixantaine, pour avoir la pension de cent quatre-vingts francs. Si je leur souhaitais le bonsoir aujourd’hui, ils m’accorderaient tout de
suite celle de cent cinquante. Ils sont malins, les bougres !... D’ailleurs, je suis solide, à part les jambes. C’est, voyez-vous, l’eau qui
m’est entrée sous la peau, à force d’être arrosé dans les tailles. Il y a des jours où je ne peux pas remuer une patte sans crier.

Une crise de toux l’interrompit encore. […]
Un raclement monta de sa gorge, il cracha noir.
– Est-ce que c’est du sang ? demanda Étienne, osant enfin le questionner.
Lentement, Bonnemort s’essuyait la bouche d’un revers de main.
– C’est du charbon... J’en ai dans la carcasse de quoi me chauffer jusqu’à la fin de mes jours. Et voilà cinq ans que je ne remets

pas les pieds au fond. J’avais ça en magasin, paraît-il, sans même m’en douter. Bah ! ça conserve !

Les éboulements (3e partie, chapitre 5)
Jeanlin, qui refermait la porte, était  resté en arrière. Il  se baissa, regarda la mare où il pataugeait ; puis, élevant sa lampe, il

s’aperçut que les bois avaient fléchi, sous le suintement continu d’une source. Justement, un haveur, un nommé Berloque dit Chicot,
arrivait de sa taille, pressé de revoir sa femme, qui était en couches. Lui aussi s’arrêta, examina le boisage. Et, tout d’un coup, comme
le petit allait s’élancer pour rejoindre son train, un craquement formidable s’était fait entendre, l’éboulement avait englouti l’homme et
l’enfant.

Il y eut un grand silence. Poussée par le vent de la chute, une poussière épaisse montait dans les voies. Et, aveuglés, étouffés, les
mineurs descendaient de toutes parts, des chantiers les plus lointains, avec leurs lampes dansantes, qui éclairaient mal ce galop
d’hommes noirs,  au fond de ces trous  de taupe.  Lorsque les premiers butèrent  contre l’éboulement,  ils  crièrent,  appelèrent  les
camarades. Une seconde bande, venue par la taille du fond, se trouvait de l’autre côté des terres, dont la masse bouchait la galerie.
Tout de suite, on constata que le toit s’était effondré sur une dizaine de mètres au plus. Le dommage n’avait rien de grave. Mais les
cœurs se serrèrent, lorsqu’un râle de mort sortit des décombres. […]

Des deux côtés, les mineurs attaquaient l’éboulement, avec la pioche et la pelle. Chaval travaillait sans une parole, à côté de
Maheu et d’Étienne ; tandis que Zacharie dirigeait le transport des terres. L’heure de la sortie était venue, aucun n’avait mangé ; mais
on ne s’en allait pas pour la soupe, tant que des camarades se trouvaient en péril. […] Il était près de quatre heures, les ouvriers en
moins d’une heure avaient fait  la besogne d’un jour :  déjà la moitié des terres auraient dû être enlevées, si de nouvelles roches
n’avaient glissé du toit. Maheu s’obstinait avec une telle rage, qu’il refusait d’un geste terrible, quand un autre s’approchait pour le
relayer un instant.

– Doucement ! dit enfin Richomme. Nous arrivons... Il ne faut pas les achever.
En effet, le râle devenait de plus en plus distinct. C’était ce râle continu qui guidait les travailleurs ; et, maintenant, il semblait

souffler sous les pioches mêmes. Brusquement, il cessa.
Tous, silencieux, se regardèrent, frissonnants d’avoir senti passer le froid de la mort, dans les ténèbres. Ils piochaient, trempés de

sueur, les muscles tendus à se rompre. Un pied fut rencontré, on enleva dès lors les terres avec les mains, on dégagea les membres
un à un. La tête n’avait pas souffert. Des lampes l’éclairaient, et le nom de Chicot circula. Il était tout chaud, la colonne vertébrale
cassée par une roche.

– Enveloppez-le dans une couverture, et mettez-le sur une berline, commanda le porion. Au mioche maintenant, dépêchons !
Maheu donna un dernier coup, et une ouverture se fit, on communiqua avec les hommes qui déblayaient l’éboulement, de l’autre

côté. Ils crièrent, ils venaient de trouver Jeanlin évanoui, les deux jambes brisées, respirant encore. Ce fut le père qui apporta le petit
dans ses bras ; et, les mâchoires serrées, il ne lâchait toujours que des nom de Dieu ! pour dire sa douleur ; tandis que Catherine et
les autres femmes s’étaient remises à hurler.

Le rappel des mineurs (5e partie, chapitre 4)
Alors,  les autres  ouvriers  recommencèrent  l’expérience,  les uns après  les  autres :  tous  s’animaient,  percevaient  très  bien  la

lointaine réponse. Ce fut un étonnement pour l’ingénieur, il colla encore son oreille, finit par saisir un bruit d’une légèreté aérienne, un
roulement rythmé à peine distinct, la cadence connue du rappel des mineurs, qu’ils battent contre la houille, dans le danger. La houille
transmet les sons avec une limpidité de cristal, très loin. Un porion qui se trouvait là n’estimait pas à moins de cinquante mètres le bloc
dont l’épaisseur les séparait des camarades. 

Le grisou (1ère partie, chapitre 4)
Lorsqu’elle l’eut  mené au fond de la taille,  elle lui  fit  remarquer  une crevasse, dans la  houille.  Un léger  bouillonnement s’en

échappait, un petit bruit, pareil à un sifflement d’oiseau.
– Mets ta main, tu sens le vent... C’est du grisou.
Il resta surpris. Ce n’était que ça, cette terrible chose qui faisait tout sauter ? Elle riait, elle disait qu’il y en avait beaucoup ce jour-là,

pour que la flamme des lampes fût si bleue.

Le grisou (5e partie, chapitre 4)
Le neuvième jour, à l’heure du déjeuner, Zacharie ne répondit pas, lorsqu’on l’appela pour le relais. Il était comme fou, il s’acharnait

avec des jurons. Négrel, sorti un instant, ne put le faire obéir ; et il n’y avait même là qu’un porion, avec trois mineurs. Sans doute,
Zacharie,  mal éclairé, furieux de cette lueur vacillante qui retardait sa besogne, commit l’imprudence d’ouvrir sa lampe. On avait
pourtant donné des ordres sévères, car des fuites de grisou s’étaient déclarées, le gaz séjournait en masse énorme, dans ces couloirs
étroits, privés d’aérage. Brusquement, un coup de foudre éclata, une trombe de feu sortit du boyau, comme de la gueule d’un canon
chargé à mitraille. Tout flambait,  l’air s’enflammait ainsi que de la poudre, d’un bout à l’autre des galeries. Ce torrent de flamme
emporta le porion et les trois ouvriers, remonta le puits, jaillit au grand jour en une éruption, qui crachait des roches et des débris de
charpente.


